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RÉSUMÉ 
Le nom de Louise Guiraud (1860-1918) apparaît souvent un peu noyé au milieu 

d’autres historiens de la ville de Montpellier. Quant à la personne même, on ne la 
connaît guère. 

Cette communication propose deux choses. En premier lieu d’évoquer la vie, les 
activités et surtout les importantes publications de cette femme de la fin du XIXe siècle, 
toutes centrées sur notre ville. La plus grande partie des études de Louise Guiraud 
s’inscrivent en effet dans l’espace montpelliérain et contribuent à le redessiner en nous 
permettant d’en retrouver la topographie médiévale. Pour le lecteur d’aujourd’hui, ses 
écrits n’ont guère vieilli plus de cent trente ans après et sont toujours mis à contribution 
par les chercheurs. Ce qui est une rareté. En second lieu de faire découvrir, à la suite 
de cette historienne – exceptionnelle par le nombre de ses ouvrages, par une vie tout 
entière sous-tendue par l’étude de sa ville, par le refus des « honneurs » – les contours 
médiévaux de la ville universitaire. 

Sans être historienne1, je me permets de marcher aujourd’hui dans les pas de mon 
collègue et confrère, le professeur d’histoire médiévale Daniel Le Blévec qui a beaucoup 
travaillé, entre autres, sur l’université médiévale de Montpellier. Lors de son discours de 
réception dans notre Académie, il a évoqué les historiens montpelliérains qui, à partir du 
XVIIe siècle et jusqu’au début du XXe, se sont intéressés à l’histoire de notre ville en 
général et à celle de ses universités ou collèges universitaires en particulier. Bien entendu 
le nom de Louise Guiraud était, dans ce cadre, incontournable. 

1 Je tiens à remercier chaleureusement mon collègue Daniel Le Blévec pour l’acribie avec 
laquelle il a relu ce texte et la pertinence de ses remarques. 
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Sur la photo de la figure1, l’un des rares – mais d’autant plus précieux – clichés 
que nous ayons conservés de Louise Guiraud2, nous la voyons assise au milieu d’un 
groupe d’hommes, dans l’ensemble plus âgés qu’elle, auxquels s’est jointe une dame, 
sur la gauche, qui n’est autre que sa tante, la veuve Émilien Guiraud. Le cliché est donc 
nécessairement antérieur à 1893, date de la mort de cette parente, la sœur de sa mère, et 
après le 8 novembre. 

Où cette scène se situe-t-elle ? Sans nul doute à la Société archéologique de 
Montpellier qui la reçut comme titulaire en 1891, car on va voir que les hommes qui 
l’entourent appartiennent eux aussi à cette société savante. Toujours est-il que, née en 
1860, elle avait à ce moment-là une trentaine d’années. On pourrait croire que la légende 
de la photo, que je reproduis avec les tirets séparant chaque mot, fait apparaître les noms 
des quatre hommes et d’une femme écoutant Louise : 

« Louise-Guiraud-lisant-ses-travaux-avec-Léon-Coste-Bonnet-et-Joubin. » 

Une première question se pose : ces noms sont-ils donnés dans l’ordre 
généralement observé, de gauche à droite ? Faut-il considérer Léon comme le prénom 
associé au nom qui le suit, Coste ? Mais au cas où on associerait « Léon » à « Coste », 

2 Fabrice BERTRAND, « Louise Guiraud (1860-1918) : une pionnière de l’histoire montpelliéraine 
dans un siècle d’érudits », Les carnets de Montpellier, mercredi 12 février 2025 
(https://lescarnetsdmontpellier.fr/louise-guiraud-historienne-montpellier/). Le cliché est 
identifié comme « Louise Guiraud présentant ses travaux aux éminents historiens de la Société 
Archéologique, M. Gaudin, Coste et Bonnet. » (Source : collection Fabrice Bertrand.)  

Fig. 1. – Louise Guiraud à la Société archéologique de Montpellier 
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une des personnes représentées sur la photo ne serait pas nommée. Ou alors l’un de ceux-
ci serait-il nommé par son prénom « Léon », tandis que les trois autres le seraient par 
leurs noms ? Heureusement3, un document vient apporter une solution à cette énigme. 
En effet, on trouve dans les Mémoires de la Société archéologique de Montpellier XI, 
1928, p. XI, lors de la séance du 8 mars 1919 (p. VIII), la mention suivante : « M. Bonnet 
dépose sur le bureau l’agrandissement d’une photographie sur laquelle Mlle Guiraud est 
représentée donnant lecture d’un de ses premiers ouvrages devant MM. le docteur Coste, 
Gaudin, Mie, Guinard, etc4. » Il est raisonnable de penser qu’il ne peut y avoir plusieurs 
clichés de cet ordre, puisque cette séance photo traduit un moment exceptionnel. 
L’obscure séquence « Mie, Guinard » est probablement une erreur typographique pour 
« Mme Guiraud » ou « Vve Guiraud », la tante de Louise Guiraud – la veuve Émilien 
Guiraud –, qui se trouve à gauche, tournée vers le photographe. Il n’y aurait alors que 
trois noms mentionnés sur les cinq personnes présentes autour de Louise Guiraud. 

Si l’on récapitule ces éléments, les quatre hommes ne peuvent être que des membres 
résidants de la Société archéologique de Montpellier. Cité dans la mention, le premier, 
seulement nommé par son prénom, ne peut qu’être Léon Gaudin (1826-1915), 
conservateur en chef de la Bibliothèque municipale et président d’honneur de la Société 
archéologique de Montpellier5, et ami de Louise Guiraud6. Le deuxième nom, « Coste », 
malgré une homonymie au sein de la Société 7 , désigne le médecin et maire de 
Montpellier (1871-1874, 1876-1878), le docteur Léon-Laurent Coste (1823-1904), 
tardivement admis – il était septuagénaire – comme membre de la Société d’archéologie 
de Montpellier (8 novembre 1893). Il est l’auteur d’un article sur les fontaines de 
Montpellier8 et d’un autre sur les transformations de Montpellier9. Le troisième nom, 
Bonnet, renvoie à Junior Marie Émile Bonnet (1863-1942), avocat et historien qui a été 
élu au fauteuil XVI de l’Académie des sciences et lettres de Montpellier en 1894 et élu 
président de la Société archéologique de Montpellier en 1932. Il a beaucoup écrit sur 
Montpellier et Sète, et, en collaboration avec André Joubin (1868-1944), un ouvrage 
paru en 1912, Montpellier aux XVIIe et XVIIIe siècles : architecture et décoration. C’est 
lui qui apporte l’agrandissement du cliché à la séance de la Société archéologique du 8 
mars 1919. Quant au quatrième et dernier nom, il s’agit d’André Joubin, le benjamin du 
groupe, qui est passé par l’École normale supérieure en 1886, puis l’École française 
d’Athènes en 1889. Il a ensuite beaucoup voyagé en Orient et s’est consacré aux études 

3 Je dois à mon collègue et confrère Sydney H. Aufrère, que je remercie vivement pour ses 
recherches, la fin de ce paragraphe. 

4 https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5440183p/f23.item.  
5  Gaston RACANIÉ-LAURENS, « Allocution de M. le Président Racanié-Laurens à l’occasion de 

la mort de M. Léon Gaudin », Bulletin mensuel de l’Académie des sciences et lettres de 
Montpellier 8, no 1, janvier 1916, p. 25-34 ; Josette BERTHELÉ, « Léon Gaudin (1826-1915) », 
Annales du Midi 27, nos 107-108, 1915, p. 249-255.  

6 Louise Guiraud a rendu un hommage à Léon Gaudin le lendemain de sa mort ; cf. ibid. p. 249, n. 1. 
7 Il existe un homonyme, Georges Coste (1866-19349), notaire honoraire, reçu membre résidant 

en 1915. Il a également occupé le siège XVIII de la section Lettres de l’Académie des Sciences 
et Lettres de Montpellier, de 1912 à 1939. Voir https://www.ac-sciences-lettres-
montpellier.fr/academie_edition/fichiers_conf/BRETONNEAU-ELOGE-COST-REP-
MERCIERCALVAIRAC.pdf. 

8 Léon-Laurent COSTE, Notice historique sur les anciennes Fontaines de Montpellier (= Bulletin 
de la Société languedocienne de Géographie, 9e année, t. 9, 1886, p. 353-383, 509-526), 
Montpellier, 1886, 52 pages.  

9 Id., « Les transformations de Montpellier depuis la fin du XVIIe siècle jusqu’à nos jours », 
Bulletin de la Société languedocienne de Géographie 14, 1891, p. 351-405 et 599-616 ; ibid. 
15, 1892, p. 150-178 et 269-282 ; ibid. 16, 1893, p. 53-67 et 341-353. 
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grecques en procédant au classement des collections antiques du musée de 
Constantinople (aujourd’hui Istanbul). À son retour en 1898, il devient en peu de temps 
professeur à la Faculté des Lettres de notre ville, où il enseigne l’archéologie classique. 
Dans sa riche bibliographie, seule une petite demi-douzaine de titres, parus entre 1893 
et 1920, ressortit à l’étude du patrimoine montpelliérain, alors qu’il est très impliqué 
dans les activités de la Société archéologique, et une douzaine concerne le Musée Fabre 
qu’il dirige ainsi que le Musée Atger à partir de 1915. Le plus gros de ses publications, 
à cette époque, correspond à ses études sur la sculpture grecque et les collections du 
musée de Constantinople. La protection de Jacques Doucet (1853-1929), figure 
complexe de grand couturier et de collectionneur d’art du XVIIIe siècle, apparemment très 
influent, lui permet d’obtenir la direction de la Bibliothèque d’art et d’archéologie de 
l’Université de Paris, le 1er janvier 1918, et Joubin y restera jusqu’à sa retraite en 193710. 

Sur cette photo donc, Louise Guiraud s’adresse donc à d’éminents intellectuels ou 
chercheurs chevronnés. Elle présente une communication, « lisant ses travaux » est-il 
écrit, à ce petit groupe.  

Quand on compare cette photo avec celle, par exemple, également publiée dans ce 
volume, de Suzanne Ballivet11 en 1920, à l’École des Beaux-Arts de Montpellier, vêtue 
d’un pull à col roulé et d’une jupe plissée, la différence de vêtements et d’attitudes 
témoigne de façon éclatante du changement radical dans l’habillement, vecteur des 
mutations à moins de 30 ans d’intervalle. L’apparence de Suzanne Ballivet reste déjà 
très proche de la nôtre, plus de 100 ans plus tard. 

Mais qui était Louise ? 

Une femme hors normes 
C’est du cliché collectif (fig. 1) qu’est extrait le portrait de la jeune femme, qu’on 

trouvera page suivante (fig. 2).  
Louise Roch Joséphine Guiraud est née le 22 juillet 1860, de parents négociants en 

draps. Sa mère meurt à sa naissance et c’est sa tante que l’on connaît déjà, la sœur de sa 
mère – elle avait épousé le frère de son père – qui la recueille. Le couple, sans enfants, 
l’élève comme si elle était leur fille. Et les liens resteront toujours très forts entre la nièce 
et la tante qui, avec son mari, prendra encore sous sa protection le reste de la fratrie – ils 
étaient dix en tout – après le décès du père. Ils habitent au no 3 de la rue du Collège, tout 
près de la Salle Rabelais. C’est donc là que vit et meurt Louise. 

Baptisée en l’église Notre-Dame-des-Tables, elle restera très attachée à cette 
paroisse, au point de lui consacrer son premier ouvrage, à peine âgée de 25 ans. Il faut 
dire que notre Louise est considérée comme ce que nous appellerions aujourd’hui une 
surdouée : elle passe brillamment son « premier brevet » en 1877 (elle a 17 ans) et, deux 
ans plus tard, le « brevet supérieur » tout aussi brillamment puisqu’elle sort « major » de 
sa promotion, selon une expression actuelle. Ce bagage en mains, que faire ? Le 
programme de professeur à l’École normale, qu’on lui propose, ne lui sied guère ; elle a 
19 ans. Quelques années plus tard cependant, en 1881, la situation financière de sa 

10  Sur A. Joubin, voir également, sur le site de l’Institut National d’Histoire de l’Art (INHA), 
https://www.inha.fr/actualites/andre-joubin-directeur-de-la-bibliotheque-dart-et-darcheologie-
1918-1937/. C’est cette seule figure pour un temps montpelliéraine, que retient Ève GRAN-
AYMERICH dans son livre intitulé : Les chercheurs de passé 1798/1945. Aux sources de 
l’archéologie, Paris, 2007 (1re éd. 1998), p. 897-898. 

11  Voir sa photo, sur le site de l’ASLM, dans l’enregistrement vidéo de la communication de 
Carole Talon-Hugon (à 21’ du début). 
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famille la contraint cependant à ouvrir un cours pour jeunes filles. Manifestement elle 
dirige l’établissement et y enseigne le français et le latin, appliquant à ces matières une 
méthode pédagogique jugée originale, dans la mesure où elle favorise le travail personnel 
et la réflexion individuelle. Elle compose même des pièces de théâtre pour ses élèves, et 
écrit, à ses heures perdues, des poèmes.  

Cette double charge – administrative et pédagogique – ne l’empêche pas de 
continuer à travailler – en mode mineur sans doute – sur ce qui la passionne, l’histoire et 
l’archéologie de Montpellier. Elle aime la recherche plus que l’enseignement et dès 
qu’elle le peut, met fin à ses expériences pédagogiques pour se consacrer entièrement à 
l’écriture de l’histoire montpelliéraine. 

Excellente latiniste pour avoir exploité nombre d’archives écrites en latin, elle se 
forme apparemment seule à la paléographie, à la lecture des archives, des compoix 
– anciens registres servant de base aux impositions –, à la recherche de manuscrits
dans les bibliothèques et archives de nombreuses villes du Midi, mais aussi au Vatican,
à Paris et même en Allemagne et en Suisse. Ce qui suppose nombre de voyages en
France et à l’étranger.

Qualités intellectuelles, a-t-on dit, mais aussi éthiques. L’abbé Marius Chailland, 
dans l’hommage post-mortem qu’il lui rend, en évoque un certain nombre12. Dans le 
cadre de cette étude, je n’en donnerai qu’un exemple : sa générosité intellectuelle 
totalement désintéressée se lit en effet dans la genèse du livre sur l’histoire de Lodève. 
Un Lodévois à la retraite, Ernest Martin, avait accumulé des matériaux concernant sa 

12  Pour les renseignements sur la vie et l’œuvre de L. Guiraud, voir l’article de l’abbé Marius 
CHAILLAN, « Mademoiselle Louise Guiraud. Bio-bibliographie », paru à Montpellier en 1920, 
et inséré plus tard au tout début du volume d’Ernest MARTIN, Cartulaire de la ville de Lodève, 
dressé d’après des documents inédits, rééd. fac-sim., Nîmes, 1998 (1re éd. Montpellier, 1920), 
43 pages. Voir de même, sur notre historienne, la notice nécrologique de Victor-Louis 
BOURRILLY, « Louise Guiraud (1860-1918) », Annales du Midi 33, nos 129-130, 1921, p. 110-
111. Consulter également Nicole CADÈNE, « Guiraud, Louise (Montpellier, 1860 – Montpellier,
1918) », dans Chr. Amalvi (dir.), Dictionnaire biographique des historiens français et
francophones : de Grégoire de Tours à Georges Duby, Paris, 2004, p. 147-148 ; Daniel LE 
BLÉVEC, « Montpellier et l’histoire du Moyen Âge », Bulletin de l’Académie des Sciences et
lettres de Montpellier NS 55, 2014, p. 303-315 [p. 310-312].

Fig. 2. – Portrait de Louise Guiraud 
© Portraits de l’Hérault AM 4BIB131 
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ville natale. Mais il meurt sans avoir mené son projet à son terme. Contactée par sa veuve, 
Louise Guiraud finit par accepter d’achever le travail commencé par l’historien-amateur 
et, comme l’écrit l’abbé M. Chailland : 

[Louise] se mit à la tâche avec ardeur, compara les notes, ajouta de nouvelles 
investigations, rédigea la composition et s’y résigna enfin au rôle d’éditeur 
anonyme. L’Histoire de Lodève est un ouvrage remarquable, élevé à la mémoire 
d’Ernest Martin dont le nom restera. Tulit alter honores13. 

C’est ainsi qu’en 1900 est publiée l’Histoire de la ville de Lodève depuis ses origines 
jusqu’à la Révolution en deux volumes de près de 900 pages en tout, auquel s’ajoutera un 
troisième tome de quelque 500 pages, contenant le Cartulaire de la ville de Lodève14.  

Exemple unique d’un long travail d’organisation, de transcription et de rédaction à 
partir d’un matériau laissé à l’état brut ; exemple unique d’une recherche totalement 
désintéressée, puisqu’elle ne fait même pas apparaître son nom dans un document qui 
est presque entièrement sien. Quel chercheur, à l’époque de Louise, aurait ainsi consacré 
plusieurs années de sa vie à un travail qu’elle n’a jamais revendiqué comme sien ? 
Aucun. Quel chercheur le ferait aujourd’hui ? Pas davantage. 

Le caractère apparemment discret, modeste, voire effacé de la jeune femme ne 
correspond pourtant pas à sa détermination et à sa persévérance, indiscutables, à creuser 
les mystères médiévaux de notre ville. Ses travaux incessants, ses recherches constantes, 
son dévouement pour sa paroisse, auxquels se sont ajoutés, pendant la Première Guerre 
mondiale, un surmenage indéniable lié à son souci de l’autre, car, comme l’écrit encore 
l’abbé M. Chaillan, « elle prit sur ses heures de repos, travaillant pour les mutilés, se 
dévouant à l’ouvroir de l’ambulance du Grand Lycée »15, tout cela a eu raison de ses 
forces, et elle s’éteint le 6 mai 1918, à l’âge de 57 ans. 

La seule historienne de Montpellier au Moyen Âge 
Louise Guiraud s’inscrit chronologiquement à la suite immédiate d’Alexandre 

Germain. Né en 1809 et mort en 1887, A. Germain a dominé l’historiographie 
montpelliéraine de son imposante stature de professeur d’université, de doyen de la 
faculté des lettres de Montpellier, de membre de la Société archéologique et de 
l’Académie des sciences et lettres de Montpellier et, au niveau national, de membre de 
l’Institut. Sans être montpelliérain, il a consacré toute sa recherche à déplier, à partir des 
documents d’archives, presque tous les replis du passé médiéval de la ville et de ses 
universités. Mais si Germain perpétue la tradition historiographique qui est celle des 
chercheurs de son temps, ce n’est pas le cas de Louise Guiraud. Pionnière comme on 
aime à le dire, mais aussi historienne et archéologue autodidacte, Louise, initiée 
cependant à la recherche par le bibliothécaire Léon Gaudin, arrive, par son travail 
intelligent et patient, à maîtriser une matière qui, au départ, lui est totalement étrangère. 

Sur le plan méthodologique, son étude sur Julius Pacius16 offre un bel exemple 
d’une méthodologie que l’on retrouve encore aujourd’hui en sciences humaines : quel 
que soit le thème étudié, on commence par un état des lieux, c’est-à-dire par la liste 
critique des travaux qui ont précédé. 

13  M. CHAILLAN, art. cit., p. 18 ; trad. du latin : « C’est un autre qui en a recueilli les honneurs. » 
14  L. GUIRAUD, Cartulaire de la ville de Lodève dressé d’après des documents inédits pour servir de 

preuves à la ville de Lodève depuis ses origines jusqu’à la Révolution, Montpellier, 1900. 
15  M. CHAILLAN, art. cit., p. 21. 
16  L. GIRAUD, Julius Pacius en Languedoc (1597-1616), Montpellier, 1910, 36 pages. 
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L’abbé M. Chaillan, dans la notice nécrologique qu’il lui a consacrée en 1920, 
attribue à Louise 32 volumes ou brochures parus en 33 ans, entre 1885 et 1918. Voici 
quelques titres : 

– « Une relation inédite de la démolition du grand temple en 1682 », Mémoires
de la Société archéologique de Montpellier, t. 1, 2e série,1899, p. 385-391.
– Histoire du culte et des miracles de Notre Dame des Tables, Montpellier,
Libraires catholiques, 1885.
– La paroisse Saint-Denis de Montpellier, Montpellier, J. Calas, 1887.
– Les fondations du Pape Urbain V à Montpellier, 3 vol., Montpellier,
J. Martel aîné 1889-1891, t. 1 : Le collège des douze médecins ou collège de
Mende : 1369-1561 ; t. 2 : Le collège Saint-Benoît […] ; t. 3 : Le monastère
Saint-Benoît et ses diverses transformations depuis son érection en
cathédrale en 1536.
– Recherches topographiques sur Montpellier au Moyen Âge17, Montpellier,
C. Coulet, 1895.
– Les ouvrages lodévois de Bernard Gui reconstitués : étude sur leurs sources
et leur portée, Paris, A. Picard et fils, 1900.
– Recherches et conclusions nouvelles sur le prétendu rôle de Jacques Cœur
étudié dans ses rapports administratifs et commerciaux avec le Languedoc et
principalement avec Montpellier, Paris, A. Picard et fils, 1900.
– Vox clamantis : nos églises, leur histoire, leurs épreuves, les inventaires, la
spoliation, Montpellier, chez les principaux libraires, 1906.
– Le procès de Guillaume Pellicier, évêque de Maguelone-Montpelier de 1527
à 1567, Paris, Picard fils, 1907.
– Un incident des guerres de religion à Béziers au XVIe siècle : mélanges
régionaux, Béziers, Imp. Générale, 1910.
– Le premier jardin des plantes : création et restauration du jardin du roi à
Montpellier par Pierre Richer de Belleval (1593-1632) : étude historique et
documents, Montpellier, imp. Roumégous et Déhan, 1911.
– Mélanges régionaux. Les pénitents gris de Montpellier (1570-1577),
Montpellier, Libr. Valat, 1913.
– La Réforme à Montpellier : études, Montpellier, Impr. générale du Midi,
1918, t. 1 : Les origines et l'établissement du protestantisme. Les guerres de
religion. La réforme catholique ; t. 2 : Preuves.

Ces références indiquent d’emblée que les intérêts scientifiques de la jeune femme 
sont diversifiés et reflètent ses grands domaines de prédilection : archéologie et 
bâtiments universitaires, religion, les métiers à Montpellier (qui se reflètent dans les 
noms de rues).  

17  Ce livre fut d’abord publié dans les Mémoires de la Société archéologique de Montpellier. 
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– Ses quatre premiers ouvrages – deux sur Notre-Dame-des-Tables18, un sur Notre-
Dame de Montaigu et un sur Saint-Denis –, et trois autres, de quelques pages, sur un 
ancien registre de Notre-Dame-des-Tables, sur un monastère clunisien à Montpellier et 
les pénitents gris, constituent le premier groupe ressortissant à la thématique des 
monuments de l’Église.  

– Les trois volumes sur les fondations d’Urbain V à Montpellier, à savoir les
collèges des Douze Médecins, Saint-Benoît, Saint-Pierre, et du Pape, et le monastère 
Saint-Benoît attenant au collège du même nom, concernent l’organisation de divers 
établissements universitaires, sur lesquels Louise Guiraud nous livre une somme 
considérable de renseignements, y compris sur l’organisation des études et même le 
contenu de la bibliothèque. 

– Les « Recherches topographiques sur Montpellier au Moyen-Âge » sont jugées
par leur auteur indispensables pour appréhender la sociologie d’une ville ; il en est de 
même des monographies, plus ou moins longues, sur des personnages marquants comme 
Thomas Platter19, sur Jacques-Cœur, Pierre Charron ou Guillaume Pellicier. Ce qui est 
essentiel, me semble-t-il, pour Louise Guiraud, c’est de concevoir ou de restituer les 
pierres, le bâti ou les ruines comme des lieux de vie, comme le miroir d’une vie 
quotidienne dont les noms de rues elles-mêmes renvoient aux métiers qui s’y 
pratiquaient. Le bâti n’est pas inerte, le bâti n’est pas mort, mais reflète une vie disparue 
et la société qui lui est associée. 

– Le dernier groupe – et celui qui a suscité le plus de réactions et lui a valu le plus
de félicitations – concerne un épisode particulièrement douloureux dans la mémoire 
collective de notre ville, ce sont les guerres de religion, et, dans ce cadre, le point de vue 
catholique et celui des protestants avec, d’abord et dans une espèce de boucle avec les 
premières publications de Louise Guiraud mais dans une autre perspective, Vox 
clamantis. Nos Églises. Leur histoire, leurs épreuves : les inventaires, la spoliation, 
publié en 1906 et, en deux tomes sortis des presses de la librairie Valat juste avant sa 
mort, ses fameuses Études de la Réforme à Montpellier, avec au tome 1, Les origines et 
l’établissement du protestantisme. Les guerres de religion. La Réforme catholique et, au 
tome 2, les « preuves : chroniques, documents ». 

Il est digne d’admiration qu’une personne aussi catholique que Louise Guiraud ait 
pu consacrer des années de recherches et d’écriture à l’un des épisodes les plus 
dramatiques et les plus clivants de notre histoire, les guerres de Religion. Sujet sensible 
donc, s’il en fut, à Montpellier même qui a payé au prix fort ces dissidences religieuses. 

L’abbé Chaillan cite, à la fin de sa « bio-bibliographie », les réactions de lecteurs 
éminents à son dernier ouvrage, ainsi du cardinal de Cabrières, évêque de Montpellier : 

Si j’avais lu votre livre, il y a cinquante ans », écrit-il le 16 mars 1918, un mois 
et demi avant le décès de Louise, « je l’aurais admiré sans doute, autant que je 
le fais aujourd’hui, mais je l’aurais lu dans un autre esprit. 
[…] J’aurais autrefois cherché, dans les pages chargées de faits […], de plus 
fortes raisons de ne pas aimer ‘nos frères séparés’. 
Aujourd’hui […] vous évitez de condamner ou de justifier : vous vous bornez 
à des récits, appuyés sur des pièces indiscutables ; et, sans vous permettre une 
plaidoirie, vous vous êtes contentée d’établir un dossier, dans lequel on pourra 
puiser avec confiance. 

18  Selon N. Cadène (cf. n. 2), « elle joue un rôle décisif dans la mise au jour de la crypte de Notre-
Dame des Tables, participant aux fouilles, puis à la création du musée lapidaire ». 

19  Emmanuel LE ROY LADURIE lui a consacré, ainsi qu’à son père, un ouvrage intitulé Le Siècle 
des Platter : 1499-1628, 3 vol., Paris, 1995-2006. 
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[…] L’unité française a été gravement atteinte au seizième siècle. Depuis ce 
temps éloigné, la partie protestante du pays s’est séparée de la partie catholique, 
bien moins pour des motifs de croyance que par le souvenir amer, toujours 
vivant, qu’elle conserve contre le pouvoir, appuyé alors par l’Église, ou se 
flattant ou d’agir en son nom. 
[…] C’est […] dans cette disposition d’âme pacifiée, mais toujours sensible au 
malheur des séparations anciennes et trop persévérantes, que j’ai lu votre volume20. 

Quant à P. Imbart de La Tour, membre de l’Institut, qui a préfacé par ailleurs ce 
livre, il conclut son analyse détaillée en ces termes : 

Nous tenions […] surtout à indiquer tout l’intérêt que présente une enquête 
approfondie sur la vie, les passions, les événements d’une des grandes villes 
dans cette tourmente du XVIe siècle. Cette enquête, l’auteur l’a faite avec 
compétence et avec probité. Une connaissance complète des textes, une étude 
scrupuleuse des faits, une méthode sûre, un esprit d’impartiale justice 
recommandent son œuvre. Ses jugements seront-ils sans appel ? Nul ne saurait, 
sans parti-pris, les récuser d’avance. C’est déjà un grand mérite pour un livre 
que d’instruire. Rien, en histoire, n’est définitif. La science ne dit jamais son 
dernier mot : elle cherche toujours. Mais le savant a bien rempli sa tâche qui a 
frayé des voies nouvelles et, de toute son âme, servi la vérité […]21. 

Quand on pense aux partis pris tendancieux et sectaires du courant 
historiographique représenté, comme l’écrit Daniel le Blévec, par « l’érudition 
ecclésiastique », ces travaux « ne méritent quand même guère, globalement, d’être 
conservés dans notre mémoire, car marqués au coin de l’apologétique »22. Il n’en a pas 
été de même pour Louise Guiraud, dont les publications ont continué à être lues et 
étudiées jusqu’à nos jours. 

Centrée sur Montpellier, on pourrait croire notre historienne recluse dans sa ville ; 
or il n’en est rien. Elle a obtenu, assez jeune, la reconnaissance de ses pairs : en 1871, 
quand elle est élue à la Société archéologique de Montpellier, c’est la seule femme, car, 
comme le précise Roland Andréani, « les professions exercées par les sociétaires sont, 
pour la plupart, exclusivement masculines »23. 

Au Congrès des sociétés savantes, tenu à Montpellier en 1907, elle présente 
l’analyse du Procès de Guillaume Pellicier et est élevée au grade d’officier des Palmes 
académiques. Aux réunions de ces mêmes sociétés savantes à Paris en 1912 ou à 
Grenoble, en 1913, Louise a reçu les éloges de plusieurs membres de l’Institut. Sa 

20  M. CHAILLAN, art. cit., p. 35-37. 
21  Ibid., p. 38. 
22  D. LE BLÉVEC, art. cit., p. 312. 
23  R. ANDRÉANI, « La Société Archéologique de Montpellier. Un demi-siècle de membres

résidants (1842-1896) », Études héraultaises 52, 2019, p. 57-67, sous l’intertitre « Genres, âges
et origines géographiques », où l’auteur ajoute : « Éduquées pour être des maîtresses de maison,
les filles de la bourgeoisie ne disposent pas des connaissances permettant d’aborder
l’archéologie. Le père, marchand drapier, destinait-il Louise Guiraud, première femme admise
dans la compagnie, le 6 juin 1891, à exercer un métier ? La réussite aux examens de capacité de
l’enseignement primaire, brevet élémentaire en 1877 et brevet supérieur en 1879, attestait une
instruction générale du niveau du baccalauréat, latin exclu, chez celle qu’un revers familial de
fortune amenait à ouvrir un cours privé en 1881, et qui publiait dès avant l’élection et les 31
ans, des travaux archéologiques et historiques appuyés sur une solide érudition. »

9



 Colloque "Remarquables Montpelliéraines !", 13 - 14 novembre 2025, Montpellier 

Bull. Acad. Sc. Lettr. Montp., vol. 56, suppl. 1 (2025)

réputation était donc d’un niveau national, comme le montrent enfin les éditions d’abord 
parisiennes, aux éditions Picard, d’un certain nombre de ses monographies24.  

L’enseignement des « arts » au Moyen Âge 
Les deux ouvrages en gras dans la liste ci-dessus des publications de Louise sont 

ceux qui vont guider le bref parcours qui nous attend. Je m’intéresserai en effet à la 
faculté des arts au XIIIe siècle et à l’un des collèges universitaires créés, au milieu du 
XIVe siècle, par le pape Urbain V et auquel Louise Guiraud a consacré le deuxième 
volume de sa trilogie sur Les fondations du Pape Urbain V à Montpellier, à savoir le 
collège Saint-Benoît-Saint-Germain (1364). 

En préalable et pour éviter toute confusion, il convient de préciser que les « arts » en 
question n’ont rien à voir avec la peinture ou la musique, mais qu’ils sont les héritiers de 
l’enseignement antique, à un premier niveau, sur les trois disciplines de ce qui sera le 
trivium médiéval (les trois voies), à savoir grammaire, rhétorique, dialectique et, à un 
second niveau, sur les quatre sciences du nombre ou quadrivium, c’est-à-dire arithmétique, 
géométrie, astronomie et musique. Ce double programme constituait la propédeutique à la 
philosophie et, spécifiquement, à la lecture de certains dialogues platoniciens jugés 
difficiles. Quand le maître de l’Académie a été remplacé, dans les universités médiévales, 
par Aristote, cet enseignement s’est réduit, transformé, mais a perduré. 

Voici des passages des statuts édictés par Jean de Montlaur II, évêque de Maguelone, 
le 27 mars 1242. Ce document n’est pas une bulle papale, comme le sera la bulle d’Urbain 
V deux siècles plus tard. C’est une espèce de règlement intérieur promulgué par l’évêque 
de Maguelone pour « lisser » les rapports au sein de la faculté des arts : 

Jean, par la permission divine évêque de Maguelone, à nos chers fils les maîtres 
et étudiants en grammaire et en logique, résidant soit à Montpellier soit à 
Montpelliéret, salut en notre Seigneur Jésus-Christ. […] Afin donc de couper 
court aux empêchements qui seraient de nature à entraver la marche de ces 
études, après en avoir délibéré et nous en être entendu avec l’ensemble des 
docteurs et des disciples de la Faculté des Arts de Montpellier, nous 
promulguons la présente constitution, valable sous tous nos successeurs à 
perpétuité, et nous publions les statuts suivants, dont nous prescrivons à jamais 
le maintien. […] Les débuts des nouveaux maîtres auront lieu dans l’église 
Sainte-Foy de Montpelliéret, ou dans les salles affectées aux cours, selon 
l’usage suivi dans les villes d’Université. Tout maître invité à une cérémonie 
inaugurale par un débutant, est tenu de se rendre à l’invitation.  
Aucun maître ou élève de grammaire ou de dialectique ne doit […] enlever à un 
autre maître ou élève une maison déjà louée, ni la louer pour lui-même, si 
elle est occupée. […] Le présent règlement sera lu en entier au début solennel 
de chaque maître, en présence de tous les maîtres et de tous les élèves […]  

Donné à Montpelliéret, à la Salle-l’Évêque, l’an de l’Incarnation du Seigneur 
1242, le sixième jour avant les calendes d’avril [= 27 mars] […]. 

Ce texte prouve indubitablement que, le 27 mars 1242, la faculté des arts existait 
déjà administrativement et pédagogiquement, comme un établissement avec des 
professeurs ou des docteurs (donc le doctorat existait parmi les diplômes délivrés par cet 
établissement, ou plutôt par le représentant du pouvoir religieux) avec lesquels l’évêque 

24  Voir, ci-dessus, la liste de ses publications à « Paris, Picard fils ». 
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a réfléchi à un règlement pour éviter les désordres. C’est la raison de ces statuts conçus 
par l’évêque Jean de Montlaur II en accord avec les enseignants. La concertation, sur 
laquelle insiste le rédacteur, paraît un élément important aux yeux de l’évêque. 
L’organisation administrative est assumée par le doyen comme responsable des 
enseignements et de la communication, mais aussi comme juge des conflits. 

« Grammaire et logique » évoquent brièvement et de façon incomplète les deux 
niveaux d’enseignement en « arts » : classe de grammaire, d’humanités et de rhétorique 
pour le premier groupe et, pour le second, classes de philosophie et de sciences25. 

Le lieu de réunion solennelle est l’église Sainte-Foy pour la faculté des arts (et 
l’église Saint-Firmin pour la médecine). Cette église était située rue Jacques-Cœur, et 
c’est sur le même emplacement que se trouve aujourd’hui la chapelle des Pénitents 
blancs. Si l’on connaît le lieu de réunion et de célébrations de la faculté des arts, on est 
beaucoup moins renseigné sur les lieux de cours : il est question des « salles affectées 
aux cours » et de « maison louée » pour les étudiants de « Montpellier et 
Montpelliéret » ; les cours étaient donc vraisemblablement donnés dans des locaux loués 
ou achetés, comme on en a au moins une preuve dans un document datant du 13 février 
1462 et portant sur l’« acquisition de maisons pour le collège des Arts »26.  

Le lieu de vie et de réunion pour l’évêque à Montpelliéret (quartier de la ville 
rattaché directement à l’évêché) était la Salle-l’Évêque, d’où il a écrit les lignes que nous 
avons lues. Sur l’emplacement de ce palais épiscopal (mais pas seulement) se trouve 
aujourd’hui la Direction régionale des Affaires culturelles (DRAC). 

Nous avons également conservé un document intéressant sur le recrutement ; il 
s’agit d’un rotulus, c’est-à-dire une supplique présentée « au souverain pontife dans le 
but d’obtenir des grâces de nature diverse mais pour la plupart d’ordre bénéficial »27 et 
envoyée en novembre 1378 au pape Clément VII par les membres de la faculté des arts de 
Montpellier. Bref, ce document nous renseigne sur le nombre d’étudiants : il y avait onze 
studentes venus d’horizons différents, un du diocèse de Reims, un de celui de Maguelone, 
un de Vabre, deux de Saint-Flour. Tous les autres étaient à ce moment-là d’origine 
étrangère : deux de Spire, un de Worms, un de Strasbourg, un de Bâle et un de Trèves28. 

Certes les effectifs, pour ce site, sont bien plus modestes que ceux de l’école de 
droit de Montpellier, par exemple, et on le comprend vu la multiplicité des collèges 
religieux, qui entraient en concurrence avec la faculté des arts ; mais ils illustrent tout de 
même l’attrait de la faculté des arts de Montpellier sur des étudiants d’origines lointaines. 

Plus tard, les « artiens » disposeront d’autres locaux qui leur appartiendront quand, 
comme l’écrit Louise Guiraud, « L’École-Mage [sera] acquise en 1462 par la Ville pour 
y placer les écoles de grammaire qui manquaient de locaux et de professeurs […]29 ». Le 
nom même d’École-Mage, en latin Schola major, témoigne de son importance. Et, avant 
même cette acquisition, cette École était déjà un lieu d’enseignement des arts, qui a été 

25  Cf. Alexandre GERMAIN, « La faculté des arts et l’ancien collège de Montpellier (1242-1789) », 
Mémoires de la Section des Lettres. Académie des sciences et lettres de Montpellier 7, 1882, 
p. 185-250 [p. 190].

26  Cartulaire de l’université de Montpellier I, ad 1162. 
27  Anne-Marie HAYEZ, « Les rotuli présentés au pape Urbain V durant la première année de son 

pontificat (6 novembre 1362-5 novembre 1363) », Mélanges de l’École française de Rome 96, 
no 1, 1984, p. 327-394 [p. 327]. 

28  Cartulaire de l’université de Montpellier I, ad 1023, n. 3. 
29 L. GUIRAUD, Recherches topographiques sur Montpellier au Moyen Âge, Montpellier, 1895, 

p. 135-136.
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consolidé par l’acquisition de la maison où se tenaient les écoles de la ville. Marcellin 
Faucillon précisera à ce propos : 

Elle [scil. la maison] était située dans la rue de la Blanquerie, et confrontait du 
côté nord une autre rue existant encore et dont le nom est le seul vestige de la 
destination de l’ancien local. […] L’immeuble appartenait à plusieurs 
propriétaires, qui le cédèrent à la ville en 1461 par deux actes séparés […]. Cet 
établissement devint alors l’École-mage : nom imposant, qui, ne paraissant dans 
aucun document antérieur, est lu pour la première fois dans un inventaire des 
objets mobiliers de la commune fait en 150830. 

Retrouvons ces sites dans une rapide promenade historique dans l’Écusson (fig. 3). 

 
 

30 M. FAUCILLON, « La Faculté des arts de Montpellier (1242-1700) », Mémoires de la Société 
archéologique de Montpellier IV, 1855, p. 247-274 [p. 249]. 

Fig. 3. – Parcours de la Salle-l’Évêque à l’École-Mage. 
Tracé (légèrement modifié) dû à Marcel Bories dans son étude sur « Les origines de 

l’université de Montpellier », Les universités du Languedoc au XIIIe siècle (Cahiers de 
Fanjeaux 5), Toulouse, 1970, p. 92-107 [p. 95]. 
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Sur cette carte (fig. 3), on reconnaît la Salle-l’Évêque, devenue hôtel de Grave et 
occupée aujourd’hui par la DRAC au 5 rue Salle-l’Évêque. En continuant vers la gauche, 
l’église Sainte-Foy se trouve au 14 rue Jacques-Cœur. Puis, quand on se dirige vers le 
nord, on note l’emplacement de l’église Saint-Firmin dans un îlot délimité d’un côté par 
la rue Rebuffy et de l’autre par la rue Saint-Firmin. Nous arrivons enfin, dans le quartier 
ou sixain Sainte-Croix, selon les découpages topographiques de l’époque, au monastère-
collège Saint-Benoît créé par le pape Urbain V en 1367. 

Le but de l’aménagement de ce dernier quartier par la volonté du pape – car il y 
avait d’autres collèges dans le même environnement – était de faire, dans cette partie de 
la ville, « une université complète », écrit Louise Guiraud, « c’est-à-dire la réunion de 
toutes les branches d’enseignement – médecine, droit, arts libéraux et théologie », moins 
dans le sens moderne du terme que dans celui de « centre provincial d’études »31.  

Le travail exhaustif autant qu’excellent et toujours valide de Louise Guiraud nous 
permet de situer ce collège Saint-Benoît-Saint-Germain topographiquement (fig. 4), 
mais aussi d’en connaître le fonctionnement, le nom de divers responsables et même les 
livres de sa bibliothèque, ce qui constitue un témoignage exemplaire et irremplaçable de 
l’organisation d’un collège universitaire à cette époque.  

 
 
 

C’est le seul bâtiment médiéval qui demeure encore visible et occupé, puisque les 
locaux du monastère-collège – devenus le siège de l’évêché – ont été occupés depuis 1795 

31 L. GUIRAUD, Les fondations du Pape Urbain V à Montpellier. Le collège Saint-Benoît, le collège 
Saint-Pierre, le collège du Pape (collège de Mende : deuxième période), Montpellier, 1890, 
p. 128. Voir également Rémi CABRILLAC, « Les lieux d’enseignement du droit à travers les
siècles », Bulletin de la Société de l’Académie des sciences et lettres de Montpellier 56, 2025,
(https://www.ac-sciences-lettres-
montpellier.fr/academie_edition/fichiers_conf/Cabrillac2_2025.pdf) p. 43-56.
Sur les distinctions lexicales et sémantiques des termes désignant les institutions universitaires,
voir Olga WEIJERS, Terminologie de universités au XIIIe siècle, Rome, 1984.

Fig. 4. – Plan de l’église et du monastère Saint-
Benoît-Saint-Germain 

L. Guiraud, Les fondations du Pape Urbain V à
Montpellier t. 3, 1891, hors pag. 
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et jusqu’à présent, par la faculté de médecine. L’église Saint-Benoît, adossée au monastère, 
a, elle aussi, bien résisté aux ravages du temps et des guerres. Devenue cathédrale dès le 
transfert du siège épiscopal de Maguelone à Montpellier en 1536, elle est toujours restée 
débout, bien qu’elle ait été assiégée et saccagée par les troupes huguenotes, en 1561.  

L’École-Mage enfin pouvait, au XIVe siècle, se rattacher à cet ensemble. 

En revanche, si, à partir de là, on se dirige vers la porte du Peyrou et le Puy 
Arquinel, nous découvrons sur une carte élaborée par Louise Guiraud elle-même, un 
quartier riche en écoles de grammaire. 

 

On distingue, au-dessus de l’Écusson proprement dit, tout un quartier « d’écoles de 
grammaire », symétrique, par rapport au Puy Arquinel, à la première école de droit. C’est 
avec une certaine emphase que notre historienne compare cet espace au quartier latin :  

Le monticule auquel s’adossait celui du Peyrou portait alors le nom de Puy 
Arquinel, et devint la montagne Sainte-Geneviève de Montpellier. Là 
s’établirent, dans la seconde moitié du XIIe siècle, avec Placentin et Alain de 
Lille, les premières écoles de droit et d’arts libéraux32. 

32 L. GUIRAUD, Recherches…, p. 33. 

Fig. 5. – Les écoles de grammaire au Puy Arquinel 
(L. GUIRAUD, Recherches sur la topographie à Montpellier au Moyen Âge, p. 248). 
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L’école de droit couvrait la pente méridionale, tandis que les écoles de grammaire 
se trouvaient « au revers nord », comme l’écrit encore l’historienne qui ajoute : 
« l’ensemble était dit ‘a las escolas’33. » En revanche, on ne sait pas trop de quelle 
autorité – publique ou religieuse – dépendaient ces établissements. Peut-être les deux. 

Aux yeux de Louise Guiraud, « les Écoles de Grammaire ne paraissent avoir été de 
plus modeste apparence que celles de droit, n’avoir pas été aussi nombreuses et avoir 
duré moins de temps : ‘Cambra de grammatica’, disent quelquefois les documents. 
Enfin, de bonne heure, la Ville dut soutenir un enseignement qui, malgré son caractère 
indispensable, était réduit à n’avoir qu’un seul professeur pour toute la Faculté des 
arts »34. Ce dernier devait donc « enseigner logique, morale et philosophie naturelle, tant 
à ses écoliers privés qu’aux étrangers et même aux indigents ». « Je rappellerai enfin », 
continue-t-elle, « à propos des Écoles du faubourg Saint-Jaume, que là furent élevés les 
arrière-neveux du pape Urbain V, les fils d’Urbain Grimoard de Sanhoret35. » C’est peut-
être dans ce quartier, ou ailleurs dans la ville, que, durant son séjour montpelliérain 
auprès de Guilhem VIII, Alain de Lille intervenait soit par des enseignements soit par 
des conférences publiques, nouvelle marque de l’attrait de nos écoles à date haute. 

Concluons. « Compétence et probité », deux qualités que P. Imbart de la Tour a 
attribuées avec raison à notre historienne, elle qui a appliqué, à la suite de ses 
prédécesseurs, la méthode évoquée par Daniel le Blévec dans son discours : « une 
exigence de rigueur et une critique raisonnée des documents d’archives36 », documents 
que Louise Guiraud fait systématiquement figurer à la fin de ses livres, en appendice, ou 
dans un volume spécial. Et surtout – ce qui manque souvent à certains historiens 
aujourd’hui – comme ses prédécesseurs, elle savait lire, dans les deux sens du terme, 
déchiffrer et comprendre, les textes latins. À la différence d’Alexandre Germain, Louise 
n’écrit pas – ou peu – à la première personne et bannit, à l’instar de Pascal, ce « moi » 
qui « est haïssable ». Cela vaut pour l’écriture évidemment mais peut-être aussi pour 
l’ensemble de sa vie et de son œuvre, en dépit de leur solidité et de leurs caractères 
admirables. 

Elle a donné des conférences devant des parterres de spécialistes, elle a été admise 
au sein de la Société archéologique de Montpellier ; et sa prose, plus nerveuse et moins 
rhétorique que celle de ses prédécesseurs, peut prendre à l’occasion des accents de 
moraliste, comme au début de ses Recherches topographiques sur Montpellier : 

Si l’histoire politique d’une ville est indispensable à expliquer sa formation, il 
n’est pas moins vrai de dire que le tableau de ses mœurs, de ses coutumes, de 
ses usages ne peut être complet, et même ne saurait être exact, hors du cadre 
topographique où ces institutions naquirent et se développèrent. Ainsi les 
événements et les lieux se prêtant un mutuel secours, l’exposé brillant ou 
judicieux des uns ne doit pas faire négliger l’utile, quoique ingrate recherche 
des autres37. 

Aujourd’hui encore, les travaux de Louise Guiraud continuent à susciter l’intérêt, 
voire l’admiration, comme son travail remarquable – et remarqué – sur la Réforme, elle 
dont le catholicisme infusait tous les instants de sa vie. En cela aussi elle est exemplaire, 

33 Ibid., p. 208. 
34 Ibid., p. 214.  
35 Ibid. 
36 D. LE BLÉVEC, art. cit., p. 305. 
37 Recherches…, p. 1. 
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par son aptitude à embrasser – avec la rigueur scientifique qui lui était propre mais aussi 
avec un esprit de tolérance rare dans une ville qui a été longtemps déchirée sur le plan 
religieux – des modes de vivre, de penser et de croire qui n’étaient pas les siens. 

« Remarquable Montpelliéraine » elle l’est, dans la mesure où, sans être historienne 
de formation, sans être archéologue de formation, sans être archiviste, elle a maîtrisé ces 
différents savoirs et a fait progresser, à son tour, la connaissance que nous avons de notre 
ville et en particulier, puisque c’est mon sujet aujourd’hui, de l’université et spécifiquement 
de la faculté des arts. En dépit de son sexe et de son statut – nécessairement – non-
universitaire, elle a acquis, voire conquis une réputation nationale. 
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